
SYNOPSIS

A la fin des années 20 en Indochine... La jeune fille a quinze ans et demi. C'est la fin des
vacances scolaires. Ce matin, elle retourne à Saïgon, au pensionnat où elle dort tout en suivant
les cours au lycée de la ville. Le car pour indigènes est parti de Sadec où sa mère dirige l'éco-
le du village.

Pendant la traversée du Mékong, sur le bac, la jeune fille descend du car et va au bastingage.
Elle porte une robe en soie naturelle, une paire de talons hauts en lamé et, plus surprenant, un
feutre d'homme couleur bois de rose.

Sur le bac à côté du car, il y a une grande limousine noire, une Morris Léon-Bollée conduite par
un chauffeur. Au fond de la voiture un homme très élégant regarde la jeune fille. C'est un Chinois.
Il est vêtu à l'européenne, d'un costume de tussor clair.

L'homme descend de la limousine et s'avance lentement vers la jeune fille. Il a trente-deux ans.
Il revient de Paris où il a fait de très vagues études. Il est l'unique héritier d'un homme enrichi
dans l'immobilier populaire de la colonie. Le Chinois propose à la jeune fille de la ramener à
Saïgon. Dorénavant, elle ira au lycée en limousine.

Très vite, un jeudi, le Chinois l'emmène dans sa garçonnière, une chambre sombre immergée
dans le vacarme continu de la ville. Pendant un an et demi la jeune fille sera “la préférée de (la)
vie” de cet homme-là.

Mais la mère, la folle, la désespérée, ne doit pas l'apprendre. Et le frère aîné dévoyé non plus,
ni le petit frère fragile. On se voit, on soupçonne, on méprise... des sauvages.

Et la jeune fille est renvoyée au seul désir, qu'elle ne veut pas appeler de l'amour, désir de son
amant si expert, désir que lui inspire une de ses compagnes Hélène Lagonelle, désir qui la
déclasse et la sublime.

Mais cet amour fou n'a pas d'avenir. Le père du Chinois préfère voir son fils mort plutôt qu'avec
cette petite “prostituée” blanche qui d'ailleurs va rentrer en France. Et puis n'est-il pas promis
depuis longtemps à une Chinoise ?

Alors le Chinois et la jeune fille s'abîment dans une frénésie d'étreintes mais ils ne se parlent
presque plus. Et les corps parfois se dérobent, et la honte submerge le Chinois.

ENTRTIEN AVEC JEAN-JACQUES ANNAUD

• Quand commence pour vous l'aventure de “L'amant” ?

Je n'ai pas lu le roman lors de sa parution en 1984. J'habitais à Munich pour la finition du
“Nom de la rose”, loin de l'actualité littéraire francaise. J'avais par contre parlé depuis long-
temps à Claude Berri de mon désir de traiter un sujet féminin.

• Il ne l'oubliera pas... Mais il aura du mal à vous convaincre.



En 1987, pendant le tournage de “L'ours” il me propose la réalisation de “L'Amant”. Je lis le
livre, je lis aussi un brouillon de scénario. Je lis et je passe. Je ne suis pas sûr que ce que j'ai
lu fasse un film, en tout cas un film que j'ai envie de voir. Claude insiste sur le fait que ce “scé-
nario” n'est qu'une base de travail, que “tout reste à faire”.

J'objecte aussi que Marguerite Duras est un monument national et que je n'ai pas envie de me
jeter dans une entreprise qui me vaudra nécessairement les sarcasmes des dévots. Je viens
de vivre une relation exemplaire avec Umberto Eco, autre auteur “culte”. Notre rapport a été
tellement idéal que j'hésite à m'aventurer dans une autre expérience avec un auteur contem-
porain. Claude s'en va proposer le texte à d'autres metteurs en scène. Pourtant la mélodie du
livre me court dans la tête, la jeune fille au chapeau couleur bois de rose traverse souvent le
bureau. Je suis vaguement agacé à l'idée qu'un autre signe des images qui, peu à peu, ont
pris forme dans ma tête. Deux ans plus tard, Claude Berri me reparle du projet. Je demeure
prudent, je lui propose de travailler pendant deux mois avec Gérard Brach pour voir si une
adaptation nous semble possible. Je vais faire un tour au Viêt-nam, je découvre l'Asie rurale,
les vestiges de l'Indochine coloniale. Je me passionne. J'adore décidément le personnage, je
dis oui. Brach et moi nous mettons au travail.

• Vous passez pour avoir eu des relations houleuses avec Marguerite Duras...

Houleuses et insolites. Un jour, j'apprends qu'elle est sortie de l'hôpital et qu'elle serait heureu-
se de me rencontrer. Je lui rends visite à Neauphle-le-Château.

- Bonjour Madame
- Alors, c'était bien l'Indochine ?
- Oui, très bien. Merci.
- Et mon scénario, il est bien ?
- Ah oui, le scénario... Non, je préfère le roman. Il m'inspire plus.
- Il vous inspire quoi ?
- Un scénario.
- Quel scénario ? Il  est écrit le scénario. Bon. Si on se tutoyait ?

Le lendemain, Marguerite Duras appelle la production : “Il en parle bien, Annaud, du film. Mais
c'est bizarre, il en parle comme si c'était son film”.

Je continue à travailler avec Brach, dans la joie habituelle. Le scénario s'affine, les repérages
avancent, le casting démarre. Je rencontre régulièrement Marguerite. Je la trouve adorable,
détestable aussi. Elle sait être charmeuse et charmante. Et puis viennent les injonctions, le ton
comminatoire, les excommunications.
D'abord, je m'amuse de tant d'intempérance : nous ne sommes pas de la même ère géolo-
gique. Je l'écoute souvent avec tendresse. Mais j'ai un film à faire. Pour le mener à bien, je
n'ai pas le choix : je ne peux le faire qu'à ma main, en assurant les risques de ma liberté. Je
ne sais pas diriger en position de prosternation. Je ne sais pas non plus faire “à la manière
de...”. Je songe à une phrase de Umberto Eco : “Il y a mon livre, il y aura ton film”.
Un jour, j'ai embrassé Marguerite. Je lui ai dit : “Tu as été épouvantable aujourd'hui. A
demain.” Je ne suis jamais revenu.

• Et après ?

J'ai continué à travailler seul à l'adaptation. De son côté, Marguerite m'a fait passer des textes



qui ont continué à nourrir mon travail.

• comment avez-vous réagi à la publication de “L'amant de la Chine du Nord” ?

Marguerite a toujours fait savoir qu'elle publierait son adaptation cinématographique. On m'a
dit qu'elle avait ajouté des indications techniques pour celui qui filmerait ce livre-ci. Il y a vrai-
semblablement un réflexe de réappropriation du sujet cédé. Il y a surtout un désir de réaffirma-
tion que L'Amant n'est pas un film de Marguerite Duras. C'est une vérité.

• Vous n'avez pas lu “L'amant de la Chine du Nord” ?

Lorsque le livre est paru, je tournais la fin de mon film et je ne me sentais pas le droit moral
d'être inspiré par autre chose que par L'Amant original. “L'Amant de la Chine du Nord”, je le
lirai par curiosité lorsque le film sera sorti.

• Dans ses interviews, Marguerite Duras ne vous a pas toujours épargné...

C'eut été bien mal connaître la personnalité de l'auteur du roman que je portais à l'écran que
d'attendre autre chose que des déclarations irritantes. Je n'ai pas souhaité répondre parce que
je n'ai pas voulu entrer dans une polémique triviale. Reste que je relis Marguerite Duras avec
le même bonheur. Ainsi s'estompe le souvenir de Marguerite Donnadieu.

• Revenons à vos impressions premières ; pourquoi avez-vous décidé de réaliser “L'amant” ?

J'ambitionnais depuis longtemps de tourner un film avec un grand rôle de femme. Filmer c'est
une de mes manières de comprendre ; cela a été vrai pour l'Afrique, pour le Moyen-Age, pour
l'instinct mammifère, c'est vrai aussi pour l'univers féminin. Cette jeune fille-là me permettait de
parler du désir, de la légitimité du désir, de dire le tabou, l'émerveillement de la jouissance,
l'abandon à la chair. Je voulais me risquer sur le sentier escarpé de la représentation de
l'amour physique au cinéma.

• Mais elle vous touche cette jeune fille...

J'aime son ambition, son égoïsme, sa lucidité, son combat pour vivre selon les nécessités de
son talent et conformément aux exigences de son corps. J'admire son orgueilleuse prise de
risque d'une vie solitaire et difficile. Dans l'espoir - réussi - d'une vie d'exception.

• Et le chinois ?

l a le beau rôle. C'est lui qui aime. C'est lui qui donne. Qui n'a pas envie de s'identifier à tant
de dignité ?

• Avez-vous eu beaucoup de mal à trouver votre héroïne ?

Problème énorme : elle a quinze ans et demi ! Une débutante allait devoir porter tout le film. Si
je faisais un mauvais choix, il n'y avait plus de film. Nous avons lancé un casting à Paris, à
Londres, à New York et à Los Angeles, j'ai fait passer des annonces dans les journaux profes-
sionnels, prévenu tous les Cours possibles et imaginables.

Il est arrivé jusqu'à 1000 lettres par jour. Les jeunes filles ont défilé, belles, trop belles, trop



âgées, trop jeunes, trop délurées, trop timides... Rien n'allait. Parallèlement je me suis abonné
à des revues pour adolescents, des revues de mode aussi. Je les ai feuilletées consciencieu-
sement. Je me suis apercu que sur les milliers de visages que je voyais, il n'y en avait pas un
qui m'intéressait, pas un regard, rien. Un mannequin, c'est quelqu'un qui rend un vêtement
agréable, ce n'est pas quelqu'un qui exprime un état d'âme... J'ai réduit les rencontres person-
nelles à 150 filles environ. J'en ai vu beaucoup plus en vidéo, à peu près 500.

Je désespérais devant un tel océan de convention ou d'ambition sans charisme quand ma
femme, Laurence, m'a montré une revue (“Just Seventeen”) avec une jeune fille différente ;
elle n'était pas plus belle que les autres mais elle avait un regard ! Cinq photos, cinq expres-
sions. Cette Jane March était tellement spectaculaire que je l'ai immédiatement convoquée.
Elle est arrivée à Paris le jour de ses 17 ans, tellement naturelle, tellement inquiète, tellement
intense qu'elle m'a donné la chair de poule.

• Tony Leung, qui est une star à Hong-Kong, semble un choix plus évident.

Je n'avais pas imaginé rencontrer de pareilles difficultés pour trouver “mon” Chinois. Très vite
je me suis apercu qu'à Londres, New York, Los Angeles ou Paris, les seuls acteurs qui pou-
vaient survivre étaient ceux qui correspondaient aux seuls rôles que leur offrait le cinéma occi-
dental : chauffeur de taxi-dealer, serveur de restaurant louche, chef de gang. J'étais loin de
mon aristocrate raffiné.

J'ai fait ratisser l'Extrême-Orient : Pékin, Tokyo, Shanghaï, Taïwan, Bangkok, Hong-Kong,
Manille. On m'a donné le choix entre des acteurs de Kung-fu ou des jeunes premiers roman-
tiques sortis de l'opéra pékinois. Au moment où j'allais quitter Hong-Kong, définitivement bre-
douille et prêt à retarder sine die le tournage, Tony Leung s'est présenté. Il hésitait à me ren-
contrer. Il n'étais pas sûr de pouvoir jouer dans une autre langue que le cantonnais. Il avait
surtout peur que je ne le retienne pas. Il s'est décidé à venir quand il a su que j'avais éliminé
tous ses concurrents...

• Avez-vous engagé des acteurs vietnamiens ?

A part le Chinois, tous les rôles et silhouettes asiatiques ont été trouvés au Viêt-nam. J'avais
là-bas un directeur de casting qui a exploré toutes les sociétés artistiques et organisations du
pays. J'ai eu quelques divines surprises, comme celle du vieil opiomane a qui j'ai confié le rôle
du père milliardaire.

Les figurants vietnamiens - et les figurants chinois pour les rues de Cholon - ont été puisés
dans un vivier d'un millier de personnes que nous avons formées. Ils ont très vite eu le sens
du raccord. Ils ont été surprenants de qualité, de dévouement, de véracité.

Nous avons été obligés de constituer un réseau pour alerter chacun des horaires et lieux de
rendez-vous : il n'y a pas de téléphone privé au Viêt-nam.

La figuration blanche a posé beaucoup plus de problèmes en raison du tout petit nombre de
“Caucasiens” présents à Saïgon.

Nous avons heureusement bénéficié de la coopération énergique du représentant local de la
Soviet Export Film, qui s'est chargé certains jours de recruter jusqu'à 300 de ses compatriotes.
C'est-à-dire la quasi totalité de la communauté russe de Cochinchine...



• Vous avez toujours voulu tourner “L'amant” au Viêt-Nam ?

Je n'avais pas d'a priori. Je voulais simplement retrouver les images qui s'étaient imposées à
la lecture du roman. J'ai fait chercher mes extérieurs en Thaïlande et aux Philippines, qui sont
des pays plus commodes que le Viêt-nam. Mais rien ne ressemblait aux “Flandres tropicales”,
à cette “Beauce du riz” parcourue de canaux telle que je l'avais vue à travers le texte de
Marguerite. Nous avons recherché pendant une année les intérieurs coloniaux en France, en
Belgique, en Suisse, en Italie. De Menton à Bruxelles, de Lugano à Biarritz nous avons espéré
trouver une architecture acceptable par rapport au lieu et à l'époque. Saïgon s'est imposé.
Même pour les intérieurs, rien n'avait la même justesse, la même moiteur, la même puissance
poétique.

• Qu'avez-vous éprouvé lors de votre premier voyage au Viêt-Nam ? Etiez-vous déjà décidé ?

Non. Je commencais à peine à travailler au scénario et je voulais respirer l'air du pays pour ne
pas écrire de stupidités. J'ai donc fait un voyage Nord-Sud, Hanoï, Da Nang, Huê, Saïgon l'ac-
tuel Hô Chi Minh-Ville. J'ai été très troublé, charmé par la population, enchanté par la singulari-
té du lieu, désespéré par l'état des infrastructures et des décors possibles.

Sera-t-il raisonnable d'emmener une équipe dans un pays aussi délabré, sera-t-il matérielle-
ment possible de remettre les lieux dans l'état où ils étaient dans les années 20 ?

• L'était-ce ?

Pas du tout raisonnable, mais tout à fait possible.

• Dans la pratique, quels problèmes particuliers a posé ce tournage ?

Le plus difficile était sans doute de travailler avec nos normes dans un pays resté à l'écart de
tout pendant plus de 30 ans et accablé d'une pauvreté consternante.

Au Viêt-nam, 50 médecins ou officiers supérieurs ou professeurs d'Université gagnent à eux
tous en un mois ce que gagne tout seul un smicard en France pendant le même temps.
Comment travailler au milieu d'une population où la bouteille d'eau minérale en emballage
plastique - un Européen en consomme au moins 5 par jour - correspond à une semaine de
salaire ?

D'une manière surprenante au regard de nos critères, la réponse est que la collaboration des
Vietnamiens ne s'achète pas. C'est un peuple d'une incroyable fierté. Les Vietnamiens ont tou-
jours gagné toutes les guerres. La monnaie d'échange est le respect de l'autre. C'est plus long
et difficile que de sortir des dollars. C'est plus valorisant aussi. J'ai été amené à choisir mes
techniciens européens non seulement en raison de leur compétence mais aussi de leur aptitu-
de à comprendre.

Certains de mes très proches collaborateurs se sont installés 12 mois à l'avance pour instau-
rer les liens de confiance qui nous ont valu de pouvoir tout faire, tout obtenir dans ce pays où,
au départ, rien n'était permis.



- La chaleur

Oui bien sûr, il fait chaud, très chaud, l'air est gorgé d'humidité, il n'y a souvent pas un souffle
de vent. La chemise est mouillée en moins de 10 minutes. Evidemment les climatisations sont
souvent en panne, il n'y a parfois pas d'eau à la douche. Mais tout le monde a pensé qu'il y
avait de pire destin que celui de techniciens de cinéma qui avaient le privilège de pouvoir
accomplir un voyage aussi rare.

- La langue

Il n'y a plus que quelques vieux qui parlent encore notre langue. Incroyable déroute pour la
francophonie. Je ne croyais pas un tel désastre possible après 100 ans de présence. Nous
avons fait main basse sur les vieux en question.

Nous avons recruté parmi les jeunes anglophones pour compléter. Il a fallu doubler tous les
postes par un interprète. Ça braillait dans toutes les langues dans les walkie talkie, en Chinois,
en Vietnamien, en Khmer, on avait même un assistant vietnamien venu de Genève, qui parlait
avec l'accent suisse. Mais je suis habitué aux tournages façon tour de Babel. Ca me plait.

- Le délabrement

Il a fallu tout reprendre, refaire les chaussées, les trottoirs, remettre des volets aux fenêtres,
enlever les fils électriques, replanter des arbres et des fleurs, retaper et repeindre les façades,
masquer les postes de garde ou les bunkers pour retrouver l'Indochine en 1930. Ou plutôt le
rêve d'exotisme colonial qui est un des sous-textes du roman.

• Avez-vous eu de bonnes relations avec le gouvernement et les officiels vietnamiens ?

Excellentes dès qu'ils ont compris que le film ne parlait pas de la situation du Viêt-nam d'au-
jourd'hui. Ils ont aimé l'idée qu'on puisse parler de colons démunis. Ils ont été sensibles au fait
que le personnage le plus digne soit asiatique, le Chinois. Comme a plu aux quelques visiteurs
gouvernementaux que nous nous donnions tant de mal pour retrouver la Cochinchine lyrique
fantasmatique de leurs gravures.

• Vous n'avez donc subi aucune pression ?

Nous avions pris la précaution de déposer le scénario et le storyboard dans les nombreux
services officiels concernés. J'ai eu un jour une petite difficulté sur une scène où la belle
Hélène Lagonelle marche nue dans le dortoir. Le tournage devait avoir lieu à Paris mais le
dortoir était si beau que j'ai décidé de la filmer làbas. Les petites figurantes vietnamiennes ont
raconté la scène à leurs parents qui se sont plaints. La police est venue. La scène existait telle
quelle dans le storyboard. Les inspecteurs des mœurs sont repartis en nous félicitant des
nôtres.

• Vous aviez un conseiller ?

Depuis les premiers repérages jusqu'au dernier jour de tournage, M. Son Nam a toujours été à
mes côtés. Il est historien, romancier, philosophe. Il est une sorte de “mémoire de la
Cochinchine”. Il m'a aidé à régler une infinité de détails, de la musette du receveur des cars de



brousse à l'ordonnancement d'un mariage chinois. Il m'a surtout aidé à comprendre l'Asie et à
aimer le Viêt-nam. Comment pourrait-on filmer un pays qu'on n'aimerait pas ?

• C'est le gouvernement qui l'avait délégué ?

Non. Il m'a été recommandé par les spécialistes de l'Extrême-Orient de l'Université de Paris.
Les autorités vietnamiennes ont accepté. Son Nam est un vieux marxiste désabusé. Il est sou-
vent très critique. Mais il s'est passionnément battu contre les Francais, puis contre les
Américains. Alors il peut librement dire ce qu'il pense. C'est un vrai patriote.

• Grâce à vous la limousine noire de “L'amant” va faire son entrée au cinéma...

Cette limousine luxueuse, funèbre, mythique, cette Morris Léon-Bollée nous l'avons cherchée
pendant six mois un peu partout dans le monde, comme nous avons cherché le paquebot. On
a fini par la trouver à Seattle. La production l'a achetée. Elle a été transportée à Paris. Là, elle
a été aménagée comme un décor de cinéma démontable afin qu'elle puisse être filmée sous
tous les angles, puis expédiée au Viêt-nam. “L'auto noire” proclame la richesse, l'argent, qui
fascine tant la jeune fille - et la vieille dame qu'elle est devenue. La limousine est un personna-
ge auquel on ne pouvait rien refuser.

• Les scènes d'amour ont-elles été difficiles à tourner ?

Le défi n'est certes pas d'aller tourner des images au fin fond du delta du Mékong, mais d'avoir
un tiers du film à mettre en scène dans une “chambre d'amour”.

Rien n'est peut-être plus difficile que de filmer cet acte si simple, si beau, si banal, si extraordi-
naire. Parce qu'il nous parle de cette fameuse bête qui est en nous, dont nous avons si peur,
si honte et que nous faisons tout pour cacher. Alors on éteint les lumières, on ferme les yeux,
on panoramique vers la fenêtre. On ne voit pas l'amour qu'on fait.

Le cinéma, qui est conçu pour faire voir, est confronté là à une difficulté majeure. Ah l'admi-
rable imprécision des mots qui évoquent, qui parlent à l'esprit ! Comment montrer sans être
voyeur ni pornographe ? Comment éviter les clichés du flou artistique ? Comment faire sur-
tout, pour que, devant une équipe technique, deux acteurs puissent habiter une image qui ira
“jusqu'au bout de l'idée” ?

Ce sont ces questions-là qui m'ont donné des sueurs froides. Pas de savoir si le paquebot
d'époque arriverait bien jusqu'au port de Saïgon !

Une de mes premières décisions a été de “massacrer” le décor de la garçonnière en choisis-
sant le bleu, la pire couleur pour la peau et en imposant un tournage à la courte focale, aux
antipodes des douceurs mièvres du téléobjectif.

Etre près des corps, de l'honnêteté de la chair, m'a semblé la seule voie possible. Et faire par-
tager le désir, pour faire accepter le plaisir.

• Vous définiriez-vous comme un metteur en scène réaliste ?

Je suis un cinéaste de fiction. La réalité que je filme est une réalité reconstituée pour les
besoins de la fiction que je raconte. Le réalisme apparent, le soin que je porte à la multiplicité



des détails qui peuplent chaque image sont conçus au seul service de la cohérence narrative.
La méthode est un peu celle de l'Ecole de Peinture de Dusseldorf à la belle époque du roman-
tisme allemand : la toile finie représente un paysage très réaliste et qui pourtant n'existe nulle
part, composé à l'atelier à partir de croquis relevés ici ou là et assemblés selon les nécessités
de la composition ou le pur caprice du peintre. L'abbaye du “Nom de la rose” est faite de
plaques de stuc qui habillent des structures tubulaires. Elle est vraisemblable mais totalement
imaginaire. Comme l'est pour “L'ours” la nature replantée, recolorée, refleurie de la Colombie
britannique canadienne filmée dans les Dolomites italiennes.

La réalité de la Cochinchine que j'ai reconstituée est celle dont j'ai besoin pour étayer la psy-
chologie du drame. Elle est telle que je l'ai perçue en lisant le livre de Marguerite Duras.

- Propos recueillis en 1991 -

CASTING JANE MARCH

A-t-on une biographie à 17 ans ? Quand Jane March, le 20 mars 1990, entre dans la salle où
Jean-Jacques Annaud reçoit les postulantes au rôle de la jeune fille, elle n'est rien d'autre qu'un
mannequin dont on a repéré le visage dans une revueet c'est le jour de son anniversaire. Est-
elle seulement plus belle que les autres ? Pas même. D'ailleurs la beauté à cet âge est-elle plus
qu'une politesse ? Mais elle a mieux, un regard, une gravité, de l'inquiétude et, en même temps,
une détermination née d'un pressentiment ancien. Jane March, adolescente encore, sait tout de
la précarité des choses.

Le metteur en scène qui perçoit immédiatement cette ambiguité est fasciné. Le voilà son per-
sonnage, la jeune fille fragile et ambitieuse terrorisée par la vie et prête à n'importe quoi pour en
changer.

Jane March est née le 20 mars 1973 à Edgware dans les environs de Londres. Banalité d'une
enfance banlieusarde. Très tôt elle veut s'en sortir. A 9 ans, elle comprend qu'elle a quelque
chose de particulier qu'il faudra exploiter, elle rêve de danse et de comédie. Mais à la différen-
ce de tant d'autres, elle se donnera les moyens d'approcher ses rêves : à 14 ans elle gagne un
concours du genre “devenez mannequin” et, bravant tous les interdits, elle part pour Londres et
se présente dans une agence. Elle découvrira par la suite que l'agence jusqu'alors spécialisée
dans le nu, par chance envisageait de se reconvertir dans la mode ! Les photos de Jane sont
diffusées, on les remarque, une carrière s'ébauche.

Jouer dit-elle

On pourrait imaginer qu'une débutante confrontée à un rôle aussi écrasant voudra s'entourer
d'un maximum de garanties, faire faire des recherches sur le personnage ou sur l'atmosphère
indochinoise. Pas Jane March. Bien sûr elle a lu quelques romans de Duras, bien sûr elle
apprend son texte, mais ensuite elle ne se fiera qu'au réalisateur et à ses propres intuitions : il
parlait, elle voyait ce qu'il y avait à faire et pourquoi. Avec la même détermination qu'elle a mise
à fuir la banlieue, elle se forge sa méthode : jouer la situation, le personnage mais sans plus.
Inutile de se promener avec la robe de la jeune fille pendant des jours, elle se sent suffisamment
proche d'elle de toute façon. Le reste sera question d'instinct et de concentration. Ainsi invente-
t-on la vie. C'est un don.



CASTING TONY LEUNG

Graphiste de formation, rien ne prédisposait Tony Leung à devenir à 32 ans, une des plus
grandes vedettes asiatiques (il vient d'obtenir le “Cheval d'or”, le César taîwanais pour son rôle
dans “Farewell China”). Mais le hasard voulut qu'il aille un jour interviewer la fille d'un cinéaste
célèbre. Coup de foudre et cour en règle. Le père de la belle remarqua ce soupirant tenace et
lui proposa de l'accompagner à Pékin pour un tournage.

Là, Tony Leung qui se voyait faire le stagiaire, le figurant et pour tout dire le factotum, s'entendit
proposer par son beau-père le rôle principal d'une superproduction en deux époques ! Tout
commençait...

Car ce coup d'essai est un coup d'éclat. Les deux films “The Burning of the Impérial Palace” et
“Reign behind the Curtain” - une vie de l'Impératrice douairière Tseu-Hi - lui valent d'être cou-
ronné meilleur acteur aux Hong-Kong Film Awards de 1984. Il entre alors à RTHK (Radio
Television Hong-Kong), une chaîne publique connue pour sa qualité. Nouveaux tournages.
Bientôt, Tony Leung doit abandonner la télévision : en moins de dix ans, il tournera dans dix neuf
films et Bertolucci songera même à lui pour “Le dernier empereur”.

- Une rencontre

Son entrevue avec Jean-Jacques Annaud dans le très mythique hôtel Peninsula de Hong-Kong
a été la rencontre de deux inquiétudes ! D'un côté, un réalisateur qui n'a pas trouvé son héros
et qui s'apprête à plier bagage quand la directrice de casting, Patricia Pao, le prévient d'une
vedette qui va se présenter discrètement. De l'autre, la “vedette”, Tony Leung, qui redoute plus
que tout de ne pas être le personnage et qui, d'emblée, s'excuse de son corps un peu frêle - il
est vrai qu'il n'a pas la musculature si prisée pour les films de kung-fu. Toujours est-il que cette
retenue et cette angoisse séduisent. Peu après, Tony Leung partait pour Paris afin d'être
confronté à deux ou trois autres comédiens déjà sélectionnés. Il y avait là Jane March... Jean-
Jacques Annaud voulait les mettre en présence l'un l'autre. Tony Leung pense que c'est ce qui
a tout décidé.

- Le luxe du temps

Pour la première fois de sa vie cette superstar qu'est Tony Leung allait donc tourner dans un film
occidental. Ce qui l'a le plus surpris ? Le temps, la volupté de pouvoir prendre son temps. Ainsi
Jean-Jacques Annaud a-t-il fait un voyage à Hong-Kong pour pouvoir travailler avec lui, lire le
scénario page après page et expliquer comment chaque scène serait tournée. Une préparation
qui change tout.

- Souvenirs de tournage

Autre plaisir : avoir été guidé de façon précise mais souple par le metteur en scène, qui à la fois
sait ce qu'il veut, comprend ce qu'il peut obtenir, “fait sortir” de chacun ce qu'il a en lui tout en
laissant une marge de manœuvre, enfin dit toujours clairement oui ou non. Ce mélange de direc-
tion nette, de dialogue et de liberté est très agréable - fort différent de ce que Tony Leung a
connu à Hong-Kong où, faute d'argent et de moyens sans doute (”la plupart des films faits là-
bas ont des budgets comparables au coût de la pellicule sur celui-ci !”), chacun doit se
débrouiller, inventer son personnage entièrement, sans ligne d'ensemble.



Bonheur enfin des grandes productions, elles laissent même le temps de se déprendre douce-
ment du personnage. Les semaines de raccords et d'inserts permettent de décompresser et un
jour, c'est fini. Ou presque... Alors que les acteurs asiatiques sont habitués à enchaîner film sur
film - ce qui, par parenthèse, plaide pour leur talent !

- Un personnage de faible

Tony Leung est issu d'une famille très vieille Chine, très soucieuse des traditions qu'il connaît
donc bien. Reste que les Chinois du Viêt-nam et ceux de Cholon en particulier ont des coutumes
et une situation très spécifiques (riches ils n'ont que l'argent, dominateurs ce sont aussi des
dominés), qui nécessitaient une véritable étude pour laquelle Tony Leung s'est passionné.

Son personnage en effet est de ceux qui s'élaborent méticuleusement. Maître de lui et des
choses en apparence, l'amant est un fragile et un soumis. De surcroît il a vécu à Paris, il s'est
européanisé ce qui le coupe de sa communauté. Et tout cela pour rien ou si peu : il n'a fait que
de vagues études et revient sans diplôme. Mais cette “étrangeté” le rapproche de la jeune fille :
tous deux, si profondément différents, sont pareillement étrangers au Viêt-nam où ils vivent et à
leur communauté respective, lui les Chinois, elle les Blancs... Jean-Jacques Annaud résume ce
que fut le travail de Tony Leung pour montrer ces nuances : “J'ai trouvé en lui un allié de mise
en scène”.

- Après “L'amant”

Tony Leung a beau être célèbre à Hong-Kong, se sentir à l'orée d'une carrière internationale, il
voudrait faire davantage. Il s'est déjà essayé au théâtre et a monté avec succès une pièce dont
la scène se situait place Tienanmen, un certain 4 juin 1989. Mais il aimerait voir plus grand. Si
les Français sont venus tourner en Asie, avec un Chinois “pure souche” dans le rôle principal
tous les rêves sont permis. Y compris de voir un jour les acteurs francais dans les films de Hong-
Kong ! Avec Tony Leung à la mise en scène.
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